B. Longhi – INSPE de Paris- Prépa CRPE

Sous la forme d’un roman épistolaire et à travers la correspondance de deux Persans qui visitent la France, Montesquieu dénonce au XVIIIe siècle, dans les Lettres persanes, certains comportements de la société française. 
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	Je trouve les caprices de la mode, chez les Français, étonnants. Ils ont oublié comment ils étaient habillés cet été. Ils ignorent encore plus comment ils le seront cet hiver. Mais, surtout, on ne saurait croire combien il en coûte à un mari pour mettre sa femme à la mode.

Que me servirait de te faire une description exacte de leur habillement et de leurs  parures ? Une mode nouvelle viendrait détruire tout mon ouvrage, comme celui de leurs ouvriers, et, avant que tu eusses reçu ma lettre, tout serait changé.

Une femme qui quitte Paris pour aller passer six mois à la campagne en revient aussi antique que si elle s’y était oubliée trente ans. Le fils méconnaît le portrait de sa mère, tant l’habit avec lequel elle est peinte lui paraît étranger : il s’imagine que c’est quelque Américaine qui y est représentée, ou que le peintre a voulu exprimer quelqu’une de ses fantaisies.

Quelquefois les coiffures montent insensiblement et une révolution les fait descendre tout à coup. Il a été un temps où leur hauteur immense mettait le visage de la femme au milieu d’elle-même. Dans un autre, c’étaient les pieds qui occupaient cette place, car les talons faisaient un piédestal qui les tenait en l’air. Qui pourrait le croire ? Les architectes ont été souvent obligés de hausser, de baisser et d’élargir leurs portes, selon que les parures des femmes exigeaient d’eux ce changement, et les règles de leur art ont été asservies à ces caprices. 




De Paris, le 8 de la lune de Saphar 1717

Montesquieu, Lettres persanes, 1721

I- Étude de la langue

a) Donnez la fonction des mots ou groupes suivants : 

- de la mode (l. 1)

- exacte (l. 5) 
- antique (l.9)

b) Donnez la classe grammaticale des mots suivants : 

- étranger (l. 10)
- quelque (l.11)

-le (croire) (l. 16)
c) Donnez la nature et la fonction des propositions suivantes : 

- où leur hauteur immense mettait le visage de la femme au milieu d’elle-même (l. 14)
-comment ils étaient habillés cet été (l.2)
-Que me servirait de te faire une description exacte de leur habillement et de leurs  parures ?(l. 5)
d) Dans ces phrases, relevez les pronoms personnels et analysez leur emploi : 

« Je trouve les caprices de la mode, chez les Français, étonnants. Ils ont oublié comment ils étaient habillés cet été. Mais, surtout, on ne saurait croire combien il en coûte à un mari pour mettre sa femme à la mode. »
e) Justifiez l’orthographe de :
- ont été asservies (l. 19)

- c’étaient (l. 15)
f) Justifiez le temps et le mode de : 

-Saurait (l.4)

- eusses reçu (l. 7)

g) Identifiez et commentez le type de cette phrase : 
« Qui pourrait le croire ? » (l. 17)

II- Lexique et compréhension lexicale

a) Analysez la formation de ces mots et donnez leur sens en contexte :  
- méconnait (l.9)

- insensiblement (l.13)
b) Analysez l’effet créé par le champ lexical de la hauteur dans le dernier paragraphe.

III- Réflexion et développement
La mode contribue-t-elle à donner une image dégradante des femmes ? 
Votre réflexion, structurée et argumentée, s’appuiera sur le texte de Montesquieu ainsi que sur l’ensemble de vos connaissances et de vos lectures.

Documents complémentaires

1) Carine HAHN, « Le miroir social : avilissant et nuisible pour les femmes », Valeurs mutualistes, n°249, mai/juin 2007

De New York à Madrid, le débat sur l’extrême maigreur de certains mannequins fait rage. En 2006, deux d’entre elles, Luisel Ramos et Ana Caroline Reston, sont mortes de dénutrition. En septembre dernier, Madrid a été la première capitale européenne à prendre des mesures en interdisant les mannequins ayant un indice de masse corporelle  (IMC) inférieur à 18. Mais ni New York, ni Paris, ni Milan, ni Londres ne sont alignés. « On est tous d’accord pour dire  que ce n’est pas un problème de réglementation mais d’information », avait alors déclaré Didier Grumbach, président de la Fédération française de couture, « c’est au créateur de décider de quel type de mannequin il a besoin ». Des propos  confirmés aujourd’hui par son service de presse. Depuis, en France, un Manifeste anti-anorexie, peu contraignant, est entré en vigueur. Alors qu’en France, Xavier Bertrand, alors ministre de la Santé, a mis en place en février un groupe de travail dont on attend les résultats.

Femmes sous influence
Cet état des lieux ferait presque perdre le sourire à Florence Montreynaud, journaliste et présidente de La Meute
 : « Ce groupe de travail ne donnera rien. Nous sommes aujourd’hui à un tournant démocratique. Les propos de Didier Grumbach sont arriérés ! L’Espagne et l’Italie, deux pays réputés machistes, nous donnent l’exemple. Les troubles alimentaires sont là, on ne peut plus le nier. » Comment nier aussi que l’image actuelle du corps de la femme véhiculée dans les défilés, par la publicité ou les magazines féminins n’a pas quelque chose d’irréelle ? Comment admettre sans résister qu’elle sert de modèle aux plus jeunes, aux plus fragiles et à toutes les femmes qui veulent rester dans le coup ? […]

La campagne pour les produits Dove, qui mettait en scène des femmes aux physiques tout en formes a soufflé, certes, un petit vent nouveau sur le monde de la publicité. Mais ne faut-il pas voir là aussi une stratégie marketing ? Les ventes de la marque avaient alors doublé. Parallèlement, le sexisme publicitaire continue de s’afficher. La femme voit au quotidien son image utilisée et dégradée dans sa nudité et sa sexualité, réduite à l’état d’objet, en proie aux stéréotypes ou encore victime de violence. En cela, La Meute dénonce  le non respect de la recommandation sur l’image de la personne humaine émise en 2001 par le BVP, l’organisme français d’autodiscipline de la publicité : du très célèbre slogan de Candia  pour sa crème fraîche « je la lie, je la fouette, et parfois elle passe à la casserole » à la vogue du « porno-chic ». Et que dire du choix de la marque Dolce & Gabbana qui, pour lancer sa collection printemps été, a voulu mettre en scène une femme au regard absent, froidement plaquée au sol, tenue par les poignets par un homme au torse nu et observée par quatre spectateurs masculins à l’attitude dominatrice ? La France a interdit cette publicité, l’Institut d’autodiscipline publicitaire (IAP) – le BVP italien- l’a faite retirer, estimant qu’elle « offensait la dignité de la femme » et poussant ainsi cette maison de couture à y renoncer. Eclaircie dans le ciel sombre du publisexisme ? Il est permis d’en douter. En France, durant la campagne présidentielle, la marque Triumph a affiché une photo de jeune femme blonde en soutien-gorge et culotte sur 12000 panneaux publicitaires, avec pour slogans : « Enfin votre candidature bien soutenue ! » ou « Avec moi, pas d’abstention ! »
L’estime de soi en berne
Facile de flairer le danger pour les femmes qui, pour être belles, ne doivent pas grossir, pas vieillir, être désirables en toutes circonstances, etc. Selon une étude OCHA/CSA, si 61,4% des Françaises ont un poids normal au regard des normes médicales de corpulence, 14% seulement se sentent complices avec leur corps. Et les 86% autres ? Derrière le désir d’être toujours plus légère, comment ne pas voir aussi une mauvaise estime de soi ? Ainsi que le danger de tomber dans les troubles alimentaires ? « L’anorexie mentale est la nouvelle forme de dépression de la femme. Cette dernière n’est plus exprimée verbalement, mais rentrée. C’est le corps qui se désaffirme », explique Maurice Corcos, psychiatre à l’Institut mutualiste Montsouris (Paris). « Cette maladie éminemment occidentale concerne 9 femmes pour 1 homme. Mettre des anorexiques sur une estrade est une perversion pure et dure de la part des agences, des magazines, mais aussi des créateurs ! Ces filles s’enfoncent et meurent. » Que craint cette société pour donner ainsi en pâture une jeunesse maigre, désincarnée et mortifère ? […]

Et Florence Montreynaud de conclure : « Nous vivons sous la dictature de l’apparence. Nous avons tendance à oublier qu’il faut avant tout apprendre à nous connaître et à nous accepter telles que nous sommes. » Une invitation à passer de l’autre côté du miroir.

2) « Le crop top est l'affirmation d'une féminité adolescente qui veut irriter l'adulte »
https://www.lepoint.fr/education/le-crop-top-est-l-affirmation-d-une-feminite-adolescente-qui-veut-irriter-l-adulte-14-10-2020-2396282_3584.php 
Propos recueillis par Anne-Noémie Dorion . Publié le 14/10/2020
Le crop top porté par certaines lycéennes continue de faire débat au sein de l'Éducation nationale.  Chercheur au centre de recherches sur les liens sociaux et professeur à l'université de Paris, François de Singly est un sociologue spécialisé dans la famille, les adolescents et l'éducation. Il revient pour Le Point sur les enjeux sociétaux qui se cachent derrière le débat autour des crop tops, ces vêtements qui dévoilent le nombril des adolescentes.
Le Point : Le port du crop top par les jeunes filles dans les établissements scolaires provoque des débats enflammés depuis plusieurs semaines. Mais l'indignation des adultes face aux modes vestimentaires des ados n'est-elle pas un phénomène aussi ancien que récurrent ?
François de Singly : Dans les années 1960, notamment par le biais des théories de Françoise Dolto, l'enfant devient un sujet à part entière, puis progressivement un personnage central dans la famille. En l'autorisant à s'exprimer, on ouvre la porte au développement de valeurs réservées aux jeunes, et pour la première fois, ces derniers s'approprient une culture qui leur est propre. À cette époque, c'est à travers la musique que naît cette logique de fonctionnement où l'adolescent doit se différencier de ses parents pour construire son identité. Lorsque le photographe Jean-Marie Périer demande à Daniel Filipacchi quelles photos il désire publier, le créateur du magazine Salut les copains répond : « Faites des photos qui ne plaisent pas aux parents. »

La « mode jeune » est donc en premier lieu une façon de prendre de la distance avec ses parents. À partir des années 1980, où les adolescents constituent l'une des cibles principales du marketing de la consommation, les vêtements deviennent la nouvelle expression de cette opposition, et symbolisent le rapport de force avec la famille. Porter un crop top n'est que la dernière version d'un phénomène récurrent : choquer le monde adulte. Il s'agit de dire publiquement qu'on est soi-même et pas des copies des parents, d'irriter les adultes, et de provoquer une contestation : c'est une gentille guerre de générations. L'une des spécificités de cette provocation est qu'elle a lieu dans les établissements scolaires.
Pourquoi cette opposition se manifeste-t-elle précisément à l'encontre de l'école ?
La construction d'une identité commune passe toujours par la création d'un ennemi. Comme toutes les communautés, les adolescents ne peuvent pas dire « nous » sans dire « eux ». Dans le cas présent, l'opposition ne s'affirme pas contre l'autorité des parents, car la famille a profondément changé : elle est devenue aimable même pour les adolescents. Les parents ne s'opposent plus frontalement aux enfants : plutôt que d'être comme avant le lieu d'un conflit de générations, la famille est devenue le siège de négociations entre deux générations qui cohabitent sans réelle hostilité. Elle est régie par un accord tacite : du moment que les enfants réussissent scolairement, les parents les autorisent à vivre avec les valeurs de leur génération, sans se plier totalement à leurs codes. En outre, depuis des années, ceux qui nous gouvernent ont placé le concept d'innovation comme la solution à tous les maux de notre société : la France est devenue la société de l'innovation. On ne peut pas demander à la fois aux élèves d'être créatifs, innovants et rêver avec nostalgie qu'ils endossent un uniforme en restant sagement disciplinés.
L'école serait donc le dernier rempart de l'autorité ?
L'école a toujours été vécue comme démodée pour les jeunes puisqu'elle transmet un savoir déjà bien installé. Mais alors que la famille et la société ont évolué, le contraste devient énorme, et elle incarne aujourd'hui la dernière figure de l'autorité qui concentre le mécontentement des jeunes. C'est elle qui apparaît comme une institution d'un autre siècle. Lire Maupassant fait la même impression à ces jeunes que d'aller visiter un musée poussiéreux. Et le professeur représente la figure chargée de transmettre une culture ancestrale. De plus, l'école est un endroit où les jeunes gens n'ont pas le sentiment d'être eux-mêmes, ni de pouvoir s'exprimer. On ne peut pas dire « je » dans les collèges et les lycées. Comme on ne les laisse pas s'exprimer sur des sujets importants, les adolescents s'expriment sur des sujets secondaires. Ce n'est d'ailleurs pas la première fois que l'école est le lieu de cette contestation par la voie vestimentaire. J'ai encore en tête la mode des jeunes hommes qui ne mettaient plus de ceinture à leur pantalon ou portaient des lacets défaits, symboles par excellence de l'apprentissage enfantin.
Sauf que cette fois, les critiques ciblent des jeunes filles. En quoi la féminité du vêtement incriminé change-t-elle la donne ?
Contrairement à d'autres modes, le crop top introduit une dimension de sexualité dans le débat. Le contrôle du corps de la femme ne date pas d'aujourd'hui. Évalué par les hommes mais aussi la société, le corps féminin appartient pour ainsi dire traditionnellement au domaine public. Dans les années 1920, le mouvement des garçonnes, ces femmes qui revendiquaient notamment de porter les cheveux courts, a provoqué un véritable tollé. Et lorsque Victor Margueritte publie le roman La Garçonne, les réactions sont si outrées qu'on va jusqu'à lui retirer la Légion d'honneur ! Et dans les années 1950, beaucoup de femmes se coiffaient encore d'un foulard parce qu'il était inconcevable de « sortir en cheveux ».

Le port du crop top est donc aussi une revendication féministe ?
Depuis quelques années, le féminisme connaît un fort regain. Même avant le mouvement MeToo, le corps féminin était redevenu un objet central dans les questions d'égalité homme-femme. Sans compter que l'affaire Matzneff, qui a ravivé le rejet de la sexualisation du corps des enfants, rend le sujet encore plus explosif. Dans ce contexte, le crop top n'est pas une chose anodine, mais aussi l'affirmation d'une féminité qui conteste l'autorité de l'adulte et l'inégalité entre les hommes et les femmes, avec les armes mises à la disposition. Et l'indignation qu'il suscite est aussi le fruit d'un raidissement face à cette nouvelle vague féministe.

3) Au Bonheur des Dames, Emile Zola, 1883 
Octave Mouret a inventé un nouveau concept : celui du grand magasin dans lequel on peut trouver tout ce dont on a besoin à une  époque où seuls existent les petits magasins spécialisés. Octave Mouret tente d’obtenir l’aide financière du baron Hartmann pour  développer son grand magasin, appelé « Au Bonheur des dames ». Pendant ce temps, dans le salon d’à côté, des dames discutent  avec enthousiasme des achats qu’elles ont faits dans l’après-midi


Des chiffres sonnaient, tout un marchandage fouettait les désirs, ces dames achetaient des dentelles à pleines mains. 
- Eh ! dit enfin Mouret, quand il put parler, on vend ce qu’on veut,  lorsqu’on sait vendre ! Notre triomphe est là.  Alors, avec sa verve provençale, en phrases chaudes qui évoquaient les  images, il montra le nouveau commerce à l’œuvre. Ce fut d’abord la  puissance décuplée de l’entassement, toutes les marchandises accumulées sur  un point, se soutenant et se poussant ; jamais de chômage ; toujours l’article  de la saison était là ; et, de comptoir en comptoir, la cliente se trouvait prise,  achetait ici l’étoffe, plus loin le fil, ailleurs le manteau, s’habillait, puis  tombait dans des rencontres imprévues, cédait au besoin de l’inutile et du joli. 
Ensuite, il célébra la marque en chiffres connus. La grande révolution des  nouveautés partait de cette trouvaille. Si l’ancien commerce, le petit  commerce agonisait, c’était qu’il ne pouvait soutenir la lutte des bas prix, engagée par la marque. Maintenant, la concurrence avait lieu sous les yeux mêmes du public, une promenade aux étalages établissait les prix, chaque magasin baissait, se contentait du plus léger  bénéfice possible ; aucune tricherie, pas de coup de fortune longtemps médité sur un tissu vendu le double de sa 
valeur, mais des opérations courantes, un tant pour cent régulier prélevé sur tous les articles, la fortune mise dans le bon fonctionnement d’une vente, d’autant plus large qu’elle se faisait au grand jour. N’était-ce pas une création étonnante ? Elle bouleversait le marché, elle transformait Paris, car elle était faite de la chair et du sang de la femme. 

- J’ai la femme, je me fiche du reste ! dit-il dans un aveu brutal, que la passion lui arracha. 
À ce cri, le baron Hartmann parut ébranlé. Son sourire perdait sa pointe ironique, il regardait le jeune homme, gagné peu à peu par sa foi, pris pour lui d’un commencement de tendresse. 
- Chut ! murmura-t-il paternellement, elles vont vous entendre. 

Mais ces dames parlaient maintenant toutes à la fois, tellement excitées, qu’elles ne s’écoutaient même plus entre elles. Madame de Boves achevait la description de la toilette de soirée : une tunique de soie mauve, drapée et retenue par des nœuds de dentelle ; le corsage décolleté très bas, et encore des nœuds de dentelle aux épaules. 

- Vous verrez, disait-elle, je me fais faire un corsage pareil avec un satin... 
- Moi, interrompait Madame Bourdelais, j’ai voulu du velours, oh ! une occasion ! 
Madame Marty demandait : 

- Hein ? combien la soie ? 

Puis, toutes les voix repartirent ensemble. Madame Guibal, Henriette, Blanche, mesuraient, coupaient, gâchaient. C’était un saccage d’étoffes, la mise au pillage des magasins, un appétit de luxe qui se répandait en toilettes jalousées et rêvées, un bonheur tel à être dans le chiffon, qu’elles y vivaient enfoncées, ainsi que dans l’air tiède nécessaire à leur existence. 
Émile Zola, Au Bonheur des dames, chap. III, 1883.
� Association féministe luttant contre la publicité sexiste







